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Hollywood et l'image de 
la politique à l'écran 

••• 
Albert Desbiens 

Département d'histoire 
UQAM 

Au cours des plus récentes élections américaines, plus spécialement à 
compter de celles de 1960, il est devenu particulièrement évident que 
l'image fait de plus en plus foi de tout sur la scène politique. Ce phénomène 
est bien sûr davantage relié à l'influence de la télévision, cette grande fabri, 
quante d'images, qui, dès 1952, contribua par exemple à sauver la carrière de 
Richard Nixon lors de son célèbre discours «checkers» ou à mettre un terme 
à celle de Joseph McCarthy à partir des «Army,McCarthy Hearings» de 
1954 1• J. F. Kennedy, Ronald Reagan et Bill Clinton, plus près de nous, 
seront de ceux qui sauront utiliser le pouvoir de l'image. Qu'on se souvienne 
du Bill Clinton tour à tour scandalisé, colérique, puis humble, repentant et 
prêt à pardonner dans des séances télévisuelles réglées au millimètre pour 
satisfaire l'opinion publique dans l'affaire du Monicagate. 

Nous sommes tous conscients du malaise actuel associé à la toute puis, 
sance de la télévision. Campagnes de plus en plus centrées sur le petit écran, 
publicité négative à l'excès, coûts exorbitants, politique de plus en plus 
politicienne et de moins en moins démocratique, désintéressement des 
électeurs possiblement manipulés. Indéniablement le cinéma est aussi asso, 
dé à la puissance de l'image [l'image est vérité aux yeux de certains; <<il faut 
le voir pour le croire» et «je l'ai vu de mes yeux vu» témoignent du pouvoir 
du visuel qui «vaut mille mots» et qui est plus crédible que l'écrit] et 
Hollywood, depuis longtemps avant la télévision, a joué un rôle considérable 
dans ce domaine. Cest notre intention d'examiner ici les représentations du 
politique projetées par Hollywood depuis le New Deal jusqu'à aujourd'hui. 

Hollywood est ici entendu comme l'industrie américaine du cinéma de 
divertissement qui raconte des histoires pour faire des profits. Nous nous 
intéressons donc au cinéma de fiction de type hollywoodien, qu'il soit ou 
non d'inspiration historique, et qui a traité des mœurs politiques et plus par, 
ticulièrement de la présidence américaine. Les films sont considérés comme 
des documents, des textes, avec lesquels il est possible d'éclairer l'histoire de 
la société américaine puisqu'ils offrent un ensemble de représentations 
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renvoyant directement ou indirectement à la société dans laquelle ils s'in, 
scrivent. 

Entre les années trente et les années cinquante le film a représenté le 
principal véhicule culturel pour l'établissement et la description d'une iden~ 
tité nationale. Par la suite, la télévision a pris la relève comme facteur dom~ 
inant mais le cinéma a quand même continué à jouer un rôle important. On 
peut s'interroger sur la capacité du cinéma de tout simplement refléter une 
culture nationale déjà existante ou de plutôt créer une culture imaginée qui, 
du fait du pouvoir du cinéma de valider la réalité, contribue par le fait même 
à créer cette culture. La contribution réelle du cinéma relève, selon nous, des 
deux capacités. Les créateurs, scénaristes, réalisateurs, techniciens, portent à 
l'écran des matériaux empruntés à la «vraie vie» (un film parle toujours du 
présent quel que soit son sujet) mais ils y ajoutent une vision personnelle: 

Dans un film, quel que soit son projet ( décrire, distraire, cri, 
tiquer, dénoncer, militer), la société n'est pas à proprement 
montrée, elle est mise en scène. En d'autres termes, le film 
opère des choix, organise des éléments entre eux, découpe 
dans le réel et dans l'imaginaire, construit un monde possible 
qui entretient avec le monde réel des relations complexes: il 
peut en être en partie le reflet, mais il peut aussi en être le 
refus ... Reflet ou refus, le film constitue un point de vue sur 
tel ou tel aspect du monde qui lui est contemporain 2• 

C'est dans ce sens que tout film, en affichant un point de vue, est poli, 
tique. Mais le film autorise également plusieurs interprétations dont le sens 
vient de l'auteur, du film lui-même et du spectateur car le film existe d'abord 
et avant tout dans la tête du spectateur 3 puisqu'il n'est fondamentalement et 
matériellement qu'une succession rapide d'images fixes. Comme le soulignait 
Marc Ferro: «le "langage" du cinéma s'avère inintelligible; comme celui des 
rêves, il est d'interprétation incertaine 4». 

Il nous est possible, croyons~nous, d'observer deux tendances historique­
ment lourdes dans la représentation du politique à l'écran: d'une part, une 
attitude généralement critique et dénonciatrice des pratiques politiciennes 
et d'autre part, une évaluation très favorable de la fonction présidentielle et 
de ceux qui l'ont exercée. 

Or si l'attitude critique générale se maintient jusqu'à aujourd'hui, nous 
croyons par contre déceler une détérioration appréciable de l'image prési­
dentielle à travers la production cinématographique récente. Nous nous 
attacherons donc à examiner les tendances générales dans les grandes pha­
ses de la production hollywoodienne ainsi qu'à illustrer, à partir de films plus 
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récents, cette évolution négative de la présidence et le ton généralement 
désillusionné et cynique des films à thèmes politiques en nous fondant sur la 
conviction que les images des films «politiques» reflètent clairement les 
changements des attitudes populaires depuis les profondeurs de la dépression 
jusqu'à l'Amérique de Clinton. I.:entreprise hollywoodienne doit présenter 
un produit avec lequel un auditoire aussi large que possible doit se trouver en 
accord y compris dans la représentation du politique 5• De façon générale les 
artisans du film connaissaient leur société et c'est elle qu'ils ont portée à 
l'écran 6 et certains ont parfois, par amour du cinéma, réussi à dépasser le 
besoin de profits 7. 

Cinéma du New Deal (1932-1945) 
I.:impact de la dépression qui frappe les États-Unis à compter de 1929 fut 
considérable. Les millions de chômeurs et la population en général étaient 
inquiets. Le système avait failli. Autant ED. Roosevelt qu'Hollywood com­
prirent qu'il fallait reconstruire le moral des gens. Hollywood venait de 
recevoir une impulsion nouvelle avec l'introduction du «parlant». Entre 
192 7 et 1931 la transition s'était effectuée et la concentration production­
distribution-exploitation s'était accrue. C'est l'ère des studios et des 
«moguls» qui débute. S'installe à Hollywood un ordre qui demeure inchangé 
jusqu'à la fin des années quarante. 

Les studios sentant le climat favorable au changement produisirent une 
série de films logés à cette enseigne. Washington Masquerade ( Charles Brabin, 
1932) et Washington Merry-Go-Round (James Cruze, 1932) décrivent le 
Congrès comme vénal et corrompu, dominé par les «bosses» et les «intérêts» 
et dont les membres ne font qu'une bouchée d'idéalistes qui croient dur 
comme fer que la démocratie devrait toujours triompher. The Dark Horse 
(Alfred B. Green, 1932) s'attaque quant à lui à la façon dont les candidats 
sont choisis. Rares sont les films de ces années qui dépeignent favorablement 
les hommes politiques. Un film comme The Man Who Dared (1933) échappe 
cependant au courant dominant de l'«exposé». S'inspirant de la lutte 
d'Anton Cermak, maire de Chicago, pour débarrasser sa ville de l'influence 
des mafieux, le scénario se conclut par l'assassinat du héros lors d'un rassem­
blement politique à Miami alors que le futur président est la véritable cible. 
La confiance dans la politique est à son plus bas. 

Certains vont se réfugier dans l'imaginaire. Gabriel Over the White House 
(Gregory La Cava, 1933) met en scène un président inspiré de Harding, pro­
duit peu reluisant des machines politiques, qui est victime d'un grave acci­
dent de la route. Pendant sa convalescence il est «visité» par l'archange 
Gabriel qui le transforme en leader responsable. Il défie son parti, se débar­
rasse de son cabinet et assume les pouvoirs d'un dictateur bienveillant qui 
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s'attaque au chômage, au crime et au problème des dettes de guerre et du 
réarmement à l'échelle internationale. Le film a sûrement des accents fas­
cistes alors que les «solutions» italienne et allemande font de plus en plus 
d'adeptes 8• La mise est cependant sauve alors que le président meurt oppor­
tunément à la fin du film permettant ainsi de préserver la démocratie. Dans 
The President Vanishes (William Wellman, 1934) le président se sert du sub­
terfuge de la disparition pour faire se manifester et triompher de ses ennemis 
dans l'opinion publique. Marchands de canons, banquiers, éditeurs de jour­
naux voulaient s'emparer du pouvoir. Ces quelques exemples de films popu­
laires 9 qui excusent l'emploi de moyens excessifs ou illégaux pour régler des 
problèmes sociaux permettent de mesurer le désarroi des Américains. 

Frank Capra, sans doute le réalisateur le plus renommé de la décennie va 
apporter une contribution majeure à cet effort d'exorcisme de la crise. Capra 
est un idéaliste. Immigrant sicilien venu par accident au cinéma, il aime pas­
sionnément sa patrie d'adoption et ses valeurs traditionnelles (l'individua­
lisme, l'esprit d'entreprise, la famille, le bon voisinage) et partage 
fondamentalement l'«American dream». Capra n'est pas nécessairement un 
admirateur inconditionnel du F. D. R .. Il se méfie de certains aspects cen­
tralisateurs du New Deal et de l'interventionnisme rooseveltien. Il va 
reprendre le thème des forces malveillantes de l'establishment dont certains 
représentants sont assoiffés de pouvoir personnel. Capra incarne la vision 
populiste de plusieurs films de la période. Son cinéma nous a habitués à la 
victoire du jeune idéaliste, trop naïf pour être corrompu, représentant du 
monde ordinaire et triomphant des plus «expérimentés» politiciens et du 
«big government» grâce justement à l'appui populaire. 

Mr. Smith Goes to Washington (French Capra, 1939) est typique de la 
vision populiste. Jefferson Smith est nommé Sénateur par des politiciens 
manipulateurs dans l'intention d'en faire une victime facile de leurs machi­
nations. Smith le naïf, se rebiffe cependant et gagne en faisant appel à la 
décence de ses collègues et de la population en général. À la sortie de Mr. 
Smith le climat d'opinion avait commencé à changer à causes des prémices 
de la guerre en Europe et certains s'impatientèrent au sujet de ce film sur un 
idéaliste qui dénonçait la vénalité des membres du Congrès. Le climat 
n'était plus à la critique de la vénérable institution démocratique 10• Avec 
l'entrée en guerre des États-Unis en 1941 Hollywood se met au service de la 
machine de guerre des alliés et produit surtout des films pour soutenir le 
moral des troupes et l'effort de guerre du public américain (films de guerre, 
comédies musicales dominent). Il n'y avait plus de place sur les écrans pour 
les remises en question cinématographiques du système politique américain. 

Le cas du film Wilson (Henry King, 1944) permet d'aborder le problème 
de la représentation à l'écran des présidents historiques. Règle générale, 
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avant le Vietnam et le Watergate, il était impensable de présenter les élus 
réels, en particulier les présidents, comme rien de moins que des saints. On 
parle de respect et même de vénération d'hommes héroïques qui étaient 
dignes de diriger la nation 11• Des films comme Young Mr. Lincoln (John Ford, 
1939) et Abe Lincoln in Illinois (John Cromwell, 1940) tiennent de cette ten, 
dance. Les deux illustrent la propension hollywoodienne à raconter des his, 
toires. Young Mr. Lincoln est presque totalement de la fiction et Abe Lincoln 
in Illinois, plus historiquement fidèle, représente néanmoins, dans l'esprit du 
temps, Lincoln comme un président qui a la politique en horreur 12• 

En comparaison, Wilson, rare superproduction à contenu politique, a été 
réalisé avec soin et à la satisfaction des proches et des collaborateurs du prési, 
dent disparu. Le film inspiré par l'internationalisme de la fin de la guerre 
décrit le rôle déterminant de Wilson dans les négociations suite à la Première 
Guerre mondiale et invite toutes les nations à dépasser leurs intérêts parti, 
culiers pour assurer la paix. La tradition de ce genre de film se poursuivra par 
exemple avec Sunrise at Campobello (Vincent J. Donohue, 1960) qui traite de 
la lutte de F. D. R. contre la polio et PT 109 (Leslie H. Martinson, 1963) nar, 
rant les exploits du jeune J. F. K. dans la guerre du Pacifique. 

Cinéma de guerre froide {1945-1968) 
Le retour de la paix annoncera des années difficiles pour Hollywood. Le 
monopole des studios est entamé par la politique anti,trust du gouvernement 
confirmée par la Cour Suprême. La télévision naissante va devenir un redou, 
table concurrent. Le monde du cinéma s'avère une des cibles préférées des 
chasseurs de sorcières. Un climat d'intolérance et de suspicion s'installe. 
Dans le cadre de la guerre froide, affrontement possiblement décisif avec un 
puissant système ennemi, il est impérieux que l'on resserre les rangs. Les 
mélodrames sociaux, les dénonciations, les contestations ne font plus florès. 
Un climat de désenchantement, de méfiance, de trahison, symptomatique de 
la guerre froide est créé. Le film «noir» où les apparences sont toujours 
trompeuses est caractéristique de l'époque. 

The Senator Was Indiscreet (George Kaufman, 1948) reprend des thèmes 
semblables à ceux des films cités précédemment mais les éditoriaux critiques 
sont nombreux et la Légion américaine se prononce contre ce film qui met en 
scène un sénateur faisant chanter le parti en vue d'obtenir la nomination 
présidentielle 13• Dans State of the Union (Frank Capra, 1948) on retrouve le 
même idéaliste qu'auparavant mais cette fois le personnage incarné par 
Spencer Tracy cède aux pressions et constate jusqu'à quel point le peuple a 
peu à dire. Bien sûr il aura un sursaut d'énergie et d'honnêteté et dénoncera 
le processus en promettant de surveiller les conventions des deux partis. 
L'espoir est bien mince cependant. Au vu des manigances habituelles, le 
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processus électoral continuera d'être cyniquement vicié. Il était par contre 
désormais dangereux de s'attaquer aux politiciens et même Capra sera pris à 
partie. Irving Hoffman du Hollywood Reporter parlera d'un film qui ne dépa, 
rerait pas les pages de l'Izvestia 14 Le réalisateur évitera cependant la corn, 
parution devant le HUAC (House Un,American Activities Committee) 
dont les assauts conduiront à tant de carrières brisées. 

Le climat n'est plus le même. En dehors des œuvres de propagande anti, 
communiste les productions traitant de politique se font plus rares pendant 
les années cinquante et les films les plus marquants de la période, All the 
King's Men (Robert Rossen, 1949) et A Lion Is In the Streets (Raoul Walsh, 
1953 ), retournent complètement la vision populiste des années trente et 
quarante 15• Les deux films décrivent la carrière de deux démagogues qui 
utilisent la corruption pour venir à bout de l'opposition. L'accent est mis 
davantage sur les dangers que sur les potentialités des mouvements politiques 
de masse. Croisade populiste et démagogie réactionnaire sont maintenant 
associées et perçues comme une menace à l'équilibre de la «tradition poli­
tique américaine» 16. 

C'est à cette tradition que se rattache encore Advise and Consent (Otto 
Preminger, 1962) qui dénonce les oppositions idéologiques et sectionnelles 
qui mettent en danger les procédés éprouvés de prise de décisions 
rationnelles dans l'institution du Sénat. Le héros du film est le leader de la 
majorité qui réussit à protéger le processus de nomination du Secrétaire 
d'État contre les attaques de droite et de gauche. Preminger parvient à 
décrire efficacement l'atmosphère du Sénat et ses règles fondées sur la flexi­
bilité et le compromis qui permettent de contrôler opportunistes et idéo­
logues lî. John Frankenheimer s'attaque lui aussi à l'extrémisme politique de 
gauche (The Manchurian Candidate, 1962) et de droite (Seven Days in May, 
1964 ). Le premier sera le plus influent car avec lui Frankenheimer crée le 
prototype du «thriller» politique, avant même l'assassinat de J. R K. 
Laurence Harvey y est un (faux) héros de la guerre de Corée. Victime d'un 
lavage de cerveau il est contrôlé par sa propre mère, agent communiste, qui 
ambitionne de placer son sénateur de mari à la présidence grâce à l'assassinat 
politique. Le film est à la fois une attaque contre la droite, (le sénateur à la 
McCarthy) et la gauche ( cette menace de la conspiration communiste qui se 
profile derrière le sénateur). 

The Best Man (Franklin Schaffner, 1964) adapté d'un roman de Gore 
Vidal raconte: 

... l'affrontement pour la présidence d'un homme à la vie 
publique vertueuse mais à la vie privée désordonnée et d'un 
homme à la vie publique dépravée mais à la vie privée 
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irréprochable. Un ancien président joue le chœur et les arbi, 
tres 18 ••• 

Henry Fonda y incarne le candidat libéral sali par son adversaire de 
droite, Cliff Robertson. Fonda ne peut cependant se résoudre à employer les 
même tactiques à l'endroit d'un adversaire qui a déjà eu une «faiblesse» 
homosexuelle. Il se retirera plutôt de la course en donnant ses voix à un 
«dark horse» qui présumément triomphera. Le film excelle dans sa présenta, 
tion des négociations menées, des «deals» conclus et montre bien que les 
tactiques comptent plus que les idées. 

Décidément on prenait ses distances par rapport à un cinéma, nous l'avons 
souligné précédemment, qui pendant les années cinquante s'était peu 
intéressé à la politique. On commençait à percevoir un malaise, une urgence, 
l'apparition d'un meilleur sens des imperfections de l'Amérique et peut,être 
le début de la fin d'une période de stabilité et de consensus. I..:arrivée au pou, 
voir du jeune président Kennedy avait valeur de symbole et d'espoir. 
Hollywood demeurait encore une fabrique de rêves mais les regards critiques 
apparaissent et à compter de 1968 sur fond de guerre du Vietnam, d'émeutes 
raciales, d'échauffourées politiques à Chicago, d'assassinats, de révoltes étu, 
<liantes, c'est le raz,de,marée qui va également emporter le monde du cinéma. 

Colère, embarras, paranoïa (1968-1980) 
Déjà en 1964 le visionnaire Stanley Kubrick avec Dr. Strangelove or: How I 
Leamed to Stop Worrying and Love the Bomb avait annoncé les couleurs. 
Désormais c'est tout le système qui y passe. Ce sont tous les leaders, y corn, 
pris le président Merkin Muffley, qui sont stupides, inefficaces, infantiles ou 
psychotiques et personne ne sera préservé de l'apocalypse. Pail Safe (Sidney 
Lumet, 1964) avait abordé le même thème mais non sur le ton de la comédie 
noire. Il met en vedette un président équilibré qui, à la suite d'un bris 
d'équipement qui a lancé un bombardier nucléaire sur Moscou, doit négocier 
avec le président soviétique et accepter la destruction de New York en 
échange de celle de Moscou. Le réalisme du film faisait saisir les con, 
séquences possibles d'une guerre nucléaire qui avait peut,être été évitée de 
justesse quelques années plus tôt. 

Medium Cool (Haskell Wexler, 1968) mêle cinéma,vérité et fiction et s'il 
ne parle pas des institutions politiques il présente par contre une critique 
acerbe d'une Amérique violente, raciste, inégalitaire et sourde aux deman, 
des de changements. Une veine qu'exploiteront de façon très diverses de 
nombreux films comme Easy Rider, Alice's_Restaurant, ou The Gradnate. 

Avec les «thrillers» politiques des années soixante,dix le danger vient de 
l'intérieur, les corporations, de la C.I.A., de la police. Tout est possible 19• 
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Dans Winter Kills (William Richert, 1979) le personnage représentant John 
Kennedy a apparemment été assassiné par son père. The Parallax View (Alan 
J. Pakula, 1974), Three Days of the Condor (Sidney Pollack, 1975) autant de 
films où il est de plus en plus difficile d'identifier les bons et les méchants 
(pour la plupart en position d'autorité). La politique est devenu un asile de 
fous 20• The Parallax View, film à clef inspiré des conclusions insatisfaisantes 
du Rapport Warren, provoque chez le spectateur un sentiment de perte, de 
désorientation et de vulnérabilité qui est en lien direct avec la réalité. Il 
s'agit d'une représentation remarquablement fidèle de la façon dont plusieurs 
Américains avaient commencé à regarder certaines personnes. Le film se ter, 
mine par l'élimination de l'enquêteur qui devient lui,même le bouc émis, 
saire d'un autre assassinat politique: images désespérantes 21• La même 
désespérance morale baigne le film de Coppola The Conversation (1934). On 
ne peut être certain de rien. 

«Politics is bullshit» crie un jeune dans The Candidate (Michael Ritchie, 
1972) qui voit le personnage de Robert Redford se laisser progressivement 
transformer par ses managers pour devenir un autre politicien répétant des 
lieux communs. À la fin du film il est complètement désemparé et entraîné 
dans le courant de la politique ronronnante. Le choc du Watergate corn, 
piétera le travail: 

Thus on the end of J immy Carter's election to the presidancy 
and the celebration of the nation's Bicentennial. Hollywood 
films were conseying an intensely despairing image of elec, 
toral politics, a politics devoid of rational discourse in 
America, applicted with complacency, inertial and utter pur, 
poselessness. Hollywood had never found much good to say 
about the political scene, but at least there had been some 
hope for improvement,either in the form of a neighborly ide, 
alistic citizenry or a stable pluralist state 22• 

All the President's Men (Alan J. Pakula, 1976) fait vraiment figure d'ex, 
ception. Le film présente l'enquête des journalistes du Washington Post 
comme la victoire de jeunes héros individualistes. Le triomphe de la presse 
sur la présidence peut redonner de l'espoir mais la fiction est aussi devenue 
réalité. Les politiciens de Taxi Driver (Martin Scorsese, 1976) de Nashville 
(Robert Altman, 197 5) de The Candidate et même ceux de The Godf ather II 
(Coppola, 1974) incarnent bel et bien les nouvelles façons de cultiver l'élec.­
torat et d'exercer le pouvoir. La crise économique sévit, le gouvernement 
paraît faible et incompétent et l'électorat américain est démoralisé. 
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Tendances actuelles (1980-) 
En Ronald Reagan les Américains voudront trouver un leader qui les rassur, 
era et fera recouvrer leur stature aux États,Unis, mais le cheminement sera 
semé d'embûches. On produira remarquablement peu de films traitant de 
politique pendant la décennie quatre,vingt. Le Vietnam, le terrorisme, la 
menace nucléaire renouvelée, le féminisme sont davantage à l'ordre du jour. 
Malgré le conservatisme tout semble hors de contrôle. Le scepticisme et le 
cynisme s'installent. On se réfugie dans le futur (The Terminator, Back to the 
Future) ou dans le réexamen des événements liés à la guerre du Vietnam: 
« The Vietnam War became the dominant metaphor for post modernist con, 
fusion, paranoia, and alienation within both eighties society and film 23». 

Les élus réels ou fictifs ne sont plus respectables ni respectés. Même 
Reagan aura son lrangate. Après la démystification de la présidence, 
lorsqu'on découvre qu'un président peut violer la constitution, mentir, jurer, 
tromper sa femme ou partager sa maîtresse avec un chef de la mafia, toutes 
les barrières sont levées. L. B. Johnson est dépeint comme un bouffon dans 
The Right Stuff (Philip Kaufman, 1983) et le président fictif de The Pelican 
Brief (Alan J. Pakula, 1993) est un idiot consommé qui ne s'intéresse qu'à 
l'entraînement de son chien. La présidence réduite à la caricature, même 
dans le cas de présidents réels (George Bush dans The Naked Gun 2 (David 
Zucker, 1991); ou la présidence exercée par un être vil et pratiquement un 
meurtrier. Le cas d'Absolute Power (Clint Eastwood, 1996) est intéressant. 
Thriller politique avec touche romantique hollywoodienne, Absolute Power 
met en scène Luther (Clint Eastwood), un cambrioleur de haut vol, qui 
assiste sans être vu, à l'exécution, par des agents du service secret, d'une 
femme qui allait tuer le président ivre qui l'avait violentée. 

L'idée centrale du film est cette lutte entreprise par un voleur contre celui 
qui dispose du pouvoir absolu. La morale est retournée: l'individualiste qui 
fera tomber le président des États,Unis est un bandit par ailleurs cultivé et 
homme de parole. Le président, entouré d'arrivistes, a conquis le pouvoir 
grâce à l'argent de Walter Sullivan, le mari trompé, et se révèle être totale, 
ment méprisable. Adapté d'un roman de David Baldacci le film présentait 
des difficultés de scénarisation racontées par William Goldman 24• Le tout est 
réglé lorsque Luther, la star Eastwood, survit, contrairement au roman et que 
le mari trompé qui a «donné» la présidence à Richmond et qui seul, tradi, 
tionnellement, a droit à la vengeance, «suicide» ce dernier. 

La question de la manipulation de l'opinion est au cœur d'Absolute Power 
comme du très populaire Wag the Dog (Barry Levinson, 1997) dans lequel 
une guerre est inventée de toutes pièces pour minimiser les effets d'un scan, 
dale à la Maison,Blanche. Dave (Ivan Reitman, 1993), plus en sympathie, 
dépeint quand même un président victime d'une crise cardiaque au cours 
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d'ébats sexuels extra-maritaux. Il est remplacé par un sosie qui répond à l'ap­
pel <<for the good of the country». Ici aussi le président est mal entouré et les 
jeux de pouvoir exacerbés, mais Dave triomphera à la Capra. The American 
President (Rob Reiner, 1995) se situe également dans la lignée des films posi­
tifs. De façon générale cependant la manipulation médiatique, les coups 
fourrés, sont toujours au cœur de l'action. La métaphore des souterrains et 
des corridors labyrinthiques est omniprésentes: dans Wag the Dog; dans Dave, 
par exemple. Le cynisme est omniprésent. 

Lorsque les cinéastes s'attaquent à des sujets plus près de la réalité dans 
Primary Colors (Mike Nichols, 1998) par exemple inspiré du «cas» Clinton 
ou dans le Nixon d'Oliver Stone, les mêmes turpitudes morales, les mêmes 
coups bas, les mêmes manipulations ressortent. Le temps où le chef de l' exé­
cutif américain incarnait une figure mythique, un facteur d'unité nationale, 
et un motif de fierté est bien terminé. Le président qui avait largement 
échappé aux évaluations négatives a rejoint le peloton politique. 
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